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	 C’est l’après-midi, un banal jour de la 
semaine durant la fin du mois de Novembre, il pleut. 
Je décide d’aller jeter un coup d’œil à la bibliothèque 
de l’école des beaux-arts de Besançon. Rapidement, 
mon attention se porte sur le rayon littérature, puis 
sur la deuxième étagère en partant du haut, conti-
nue sur la cote commençant par la lettre P,  pour se 
focaliser sur les ouvrages de Perec, Georges. De cet 
auteur y figurent Je me souviens ( Hachette Littérature, 
2006 ), La vie mode d ’emploi ( Hachette, 2008 ), Espèces 
d ’espaces ( Galilée, 1974 ), Un cabinet d ’amateur ( la librai-
rie du XXe siècle, Seuil, 1994 ) et Le voyage d ’hiver ( la 
librairie du XXe siècle, Seuil, 1993 ). C’est sur cette 
dernière référence que se porte mon choix puis ma 
main qui le retire de la compagnie de Charles Perrault 
et de ses contes illustrés par Gustave Doré. Quelques 
jours plus tard, entre midi et deux, un sandwich dans 
la main gauche et le livre dans l’autre je me lance dans 
la lecture de ce court récit d’une trentaine de pages.
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Perec y raconte l’histoire de Vincent Degraël, jeune 
professeur de Lettres parti en week-end pendant le 
mois d’Août 1939 dans les environs du Havre chez un 
de ses amis, Denis Borrade. La veille de son départ, 
il fait la découverte, dans la bibliothèque de la mai-
son, d’un mince recueil intitulé Le voyage d ’hiver dont 
l’auteur, Hugo Vernier, lui est totalement inconnu.

À sa lecture, Degraël se rend compte que l’ouvrage 
fourmille de passages empruntés à des auteurs tels 
que Baudelaire, Lautréamont, Mallarmé ou encore 
Gustave Kahn, Le voyage d ’hiver « semblait n’être 
qu’une prodigieuse compilation des poètes de la fin du 
XIXe siècle ». Degraël découvre ensuite que l’ouvrage 
a été publié en 1864, soit bien avant tous les auteurs 
qu’il avait reconnus à la lecture du livre. Cette décou-
verte fait alors de Hugo Vernier, non pas le plagiaire 
comme Degraël l’avait pensé au début, mais bien 
un poète inconnu, pillé et occulté par ses pairs puis 
oublié de tous. Malheureusement la Guerre éclate et 
Degraël doit interrompre ses recherches. Il passera 
le reste de sa vie à tenter vainement de prouver cette 
découverte qui remettrait en cause toute l’histoire de 
la littérature moderne française ( l’exemplaire décou-
vert au Havre a été détruit sous les bombardements 
en même temps que la maison, il ne parviendra pas à 

en trouver un autre ). Il meurt 30 ans plus tard à l’hô-
pital psychiatrique de Verrières. « Quelques-uns de ses 
anciens élèves entreprirent de classer l’immense tas 
de documents et de manuscrits qu’il laissait : parmi 
eux figurait un épais registre relié de toile noire et 
dont l’étiquette portait, soigneusement calligraphié, 
Le voyage d ’hiver : les huit premières pages retraçaient 
l’histoire de ces vaines recherches ; les trois cent qua-
tre-vingt-douze autres étaient blanches. »

Vingt minutes plus tard le livre est terminé mais 
l’histoire ne fait que commencer, car à cet instant, je 
suis encore loin d’imaginer quel trésor enfoui au plus 
profond de la Bibliothèque Oulipienne, ce mince récit 
pouvait cacher. Après quelques recherches sur le web, 
j’apprends que ce livre a été édité pour la première 
fois aux éditions Hachette en 1979. Je découvre aussi 
qu’en 1992, Jacques Roubaud écrivit la suite de la nou-
velle de Perec, qu’en 1999, Hervé Le Tellier, Jacques 
Jouet, Ian Monk et Jacques Bens font de même, sui-
vis ensuite par Michelle Grangaud, François Caradec, 
Reine Haugure et Harry Mathews en 2001, et encore 
une fois repris par Mikhaïl Gorliouk, Frédéric Forte, 
Jacques Jouet et Reine Haugure respectivement en 
2003, 2005, 2007 et 2008 bref, que Le voyages d ’hi-
ver de Perec ( ou plutôt, celui de Hugo Vernier ), n’est 
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que le début d’une terrible histoire de plagiat dont les 
recherches ont commencé il y a maintenant plus d’un 
demi siècle et perdurent encore aujourd’hui.

Aussitôt connus, aussitôt recherchés, je cours les 
bibliothèques de Besançon espérant mettre la main 
sur ces précieux textes emplis de découvertes que 
mon esprit seul n’aurait pu imaginer. Quelques jours 
plus tard et toujours sous la pluie Franc-Comtoise, 
j’arrive enfin à mettre la main sur Le voyage d ’hier 
de Jacques Roubaud, réédité par les éditions du 
Castor Astral dans une anthologie des nouvelles de la 
Bibliothèque Oulipienne. Mais force est de constater 
que les huit autres suites sont introuvables. Je com-
mence à me demander si elles aussi ont subi le même 
sort que l’œuvre de ce mystérieux Hugo Vernier. 
Ne pouvant me résoudre à cette idée, je décide de 
demander de l’aide à Lech Letmolic, philosophe, pro-
fesseur à l’école des beaux-arts, et performeur dont 
les connaissances et le réseau de connaissances ne 
connaissent pas ou presque de limites. Ses connais-
sances faisant impasse sur le sujet, son réseau de 
connaissances prend le relais et il me donne l’adresse 
courriel de Michelle Métail à laquelle je fais aussitôt 
part de mes recherches. Cette dernière, ayant quitté 
l’Oulipo en 1998, ne peut me venir en aide, elle me 

donne alors une adresse pour contacter l’association 
Georges Perec, celle de Marcel Bénabou, ancien ami 
de Georges et membre de l’Oulipo ainsi que celle de 
Olivier Salon, libraire de la Bibliothèque Oulipienne. 
C’est à ce dernier que j’écris en premier. Aussitôt 
demandé, aussitôt répondu, Olivier Salon peut me 
procurer les fascicules Oulipiens en question et me 
les fait parvenir peu après Noël.

À mon tour, et à mon insu, j’étais entré dans cette 
histoire de Voyages, qui sous ses airs de courtes nou-
velles, entraîne ses protagonistes beaucoup plus loin 
qu’ils ne l’avaient prévu.
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Le voyage d ’hiver, Georges Perec, 1979
Le voyage d ’hier, Jacques Roubaud, 1992
Le voyage d ’Hitler, Hervé Le Tellier, 1999
Hinterreise et autres histoires retournées,
Jacques Jouet, 1999
Le voyage d ’Hoover, Ian Monk, 1999
Le voyage d ’Arvers, Jacques Bens, 1999
Un voyage divergent, Michelle Grangaud, 2001
Le voyage du ver, François Caradec, 2001
Le voyage du vers, Reine Haugure, 2001
Le voyage des verres, Harry Mathews, 2001
Si par une nuit, un voyage d ’hiver,
Mikhaïl Gorliouk, 2003
Le voyage des rêves, Frédéric Forte, 2005
Le voyage du Grand Verre, Jacques Jouet, 2007
Le voyage H... Ver...., Reine Haugure, 2008

Le voyage d ’hier de Jacques Roubaud débute en 
1980 aux États-Unis avec pour personnage central 
Dennis ( avec deux n ) Borrade qui tombe lui aussi 
par hasard sur Le voyage d ’hiver de Georges Perec ( et 
non celui de Vernier ) et y reconnaît aussitôt les lieux 
( la maison du Havre ) et les protagonistes ( Vincent 
Degraël et surtout Denis Borrade son père ). Dennis 
se met alors à enquêter sur cette histoire, rencon-
tre Georges Perec en Australie qui lui dit que c’est 
Vincent Degraël qui lui a demandé d’écrire ce récit. 
Dennis rencontre aussi Virginie Hélène, sa tante et 
sœur de son père Denis, également présente dans la 
maison du Havre le jour de la découverte du livre, 
chez qui il exhume une malle enfermant de nombreu-
ses lettres de Hugo Vernier qui font alors la lumière 
sur sa vie et les déboires qui l’ont amené à être pillé 
de son talent puis oublié.

Hervé Le Tellier reprend le flambeau en 1999 
et nous éclaire sur la période 1939 1945 grâce aux 
recherches d’un jeune professeur allemand, Wolfgang 
Gauger, et de son amie Klara Jäger qui découvrent 
l’intérêt qu’avaient les Nazis pour le livre de Hugo 
Vernier. Ils prennent connaissance du Hugo Gruppe, 
groupuscule nazi créé uniquement dans le but de 
mettre la main sur le livre de Vernier, ainsi que le rôle 
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que ce livre a peut-être joué dans le suicide d’Hitler. 
Car les spécialistes nazis se rendent vite compte que 
les grands écrivains allemands se sont eux aussi ins-
pirés du Voyage d ’hiver. En associant à cela la décou-
verte de la judéité de la mère de Vernier et les Russes 
aux portes de Berlin, Wolfgang et Klara élucident  
une part méconnue mais ô combien primordiale des 
événements de la fin de la seconde guerre mondiale.

Puis c’est Jacques Jouet qui prend le relais et nous 
fait part des recherches de Mikhaïl Gorliouk, jeune 
professeur de langue et de littérature française à l’uni-
versité de Kaliningrad qui découvre que les grands 
compositeurs classiques allemands ont eux aussi pla-
gié un compositeur méconnu, ayant écrit des sonates 
appelées Hinterreise ( Voyage d’hier ) en 1727, dont le 
nom était Ugo Wernier.

Les suites plus ou moins proches de la trame ori-
ginelle se succèdent et l’histoire continue ainsi, avec 
des transformations, des ajouts, des corrections, des 
récits parallèles et l’ensemble devient ce que l’on 
pourrait appeler une sorte de tentative d’épuisement 
des possibilités offertes par Le Voyage d ’hiver. C’est 
donc avec un plaisir enfantin que je me plonge dans 
la lecture de ce somptueux cadavre exquis, hom-
mage à Perec que lui-même n’aurait pu imaginer à 
l’écriture de sa nouvelle. Quelques jours plus tard, je 
prend l’avion et m’envole pour Huddersfield, West 
Yorkshire, UK.
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C’est là-bas, lors d’une conférence de Ruvonig 
Here à la University of Huddersfield que je fais sa 
connaissance. Ce professeur de renom, à la retraite 
aujourd’hui, a pour domaine de prédilection l’Analyti-
cal Design et son parcours se doit d’être souligné. Il est 
né en Suède en 1944 et a étudié les statistiques infor-
matiques et la philosophie à Paris avant de devenir 
professeur à Paris VIII, c’est aussi là qu’il a rencontré 
une Écossaise avec qui il est parti vivre aux États-Unis 
et après avoir travaillé dans plusieurs entreprises est 
devenu full professor à la Princeton University où il a 
enseigné en étroite collaboration avec Edward Tufte 
et où il a fini sa carrière Emeritus pour ensuite suivre 
encore une fois sa femme à Aberdeen où il coule des 
jours heureux en sa compagnie. Mais revenons à nos 
moutons anglais, l’intitulé de sa conférence « l’esthéti-
que de la recherche, et autres sous-genres subjectifs » 
( the esthetic of science, and other subjective sub-genders ) 
m’a convaincu d’y assister. Sa présentation terminée, 
je m’approche pour engager la discussion, et grâce à 
mon accent français nous nous sommes retrouvés à 
bavarder autour de pints dans le Wetherspoon le plus 
proche. Avant de nous quitter, nous échangeâmes nos 
coordonnées avec promesses de se donner des nou-
velles, ecætera ecætera.

Pourquoi j’évoque la rencontre avec Ruvonig ? Et 
quel rapport y a t-il avec Georges Perec, Le voyage 
d ’hiver et les Oulipiens ? Jusqu’à maintenant rien mais 
j’y viens.

À la mi-Septembre ( je suis revenu en France ), 
je reçois un mail de Ruvonig intitulé « un sujet qui 
peut vous intéresser. », je le retranscris ici dans son 
intégralité :
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De: Ruvonig Here <ruvo.here@uihiljn.fr>
Objet: un sujet qui peut vous interesser  
À: adrien.houillere@yahoo.fr
Date: Jeudi 17 Septembre 2009, 21h57

Cher Adrien,

Peut-etre connaissez-vous cette impression, 
quand vous decouvrez quelque chose, n’importe 
quoi, il vous arrive d’en entendre ensuite par-
ler partout, a la radio, a la TV, et vous vous 
rendez compte que beaucoup d’autres sujets sont 
connectes a cette chose. Vous ne l’aviez pas 
remarque avant simplement car vous n’y aviez 
pas fait attention.

Ceci m’est arrive a propos d’une de nos dis-
cussions dans Huddersfield. Vous m’aviez parle 
de votre derniere lecture, Le voyage d’hiver de 
Georges Perec et plusieurs suites ecrites par 
ses collegues oulipiens que malheureusement je 
ne connaissais pas.

Cet ete, ma femme et moi avons passe trois 
semaines dans les environs du Havre chez Rene 
Ghouvri, un ami que je connais depuis tres 
longtemps (nous nous sommes rencontres quand 
nous etions tous les deux etudiants a Paris). 
Au cours d’une de nos nombreuses discussions 
(je ne pourrais pas vous dire comment nous en 
sommes arrives la mais toujours est-il que) je 
lui ai fait part de notre discussion d’il y a 

quelques mois. Je n’imaginais pas que ce sujet 
allait être le centre de nos discussions pen-
dant la plus grande partie du reste de notre 
sejour. Comme je n’ai pas lu les recits dans 
leur intégralité, les choses qu’il a evoquees 
sont restees plutot obscures mais m’ont abso-
lument captive.

Je me souviens de l’enthousiasme avec lequel 
vous m’avez explique ces histoires et je pense 
que vous pourriez etre tres interesse par les 
propos de mon ami. Je ne me risquerai pas a vous 
les transcrire de peur de les deformer mais 
si vous voulez en connaitre davantage je vous 
propose de vous joindre a nous debut Octobre a 
Paris (je participe a un cycle de conferences 
a l’université Paris VIII). Dans notre dis-
cussion, Rene a evoque les roles primordiaux 
qu’ont eu François Le Lionnais, Marcel Duchamp, 
Harry Mathews et Hugo Vernier a la creation de 
l’Oulipo. J’espere que ce court synopsis vous 
mettra en appetit.

Amicalement.

Ruvonig H.
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Je commande un demi assis à une terrasse pari-
sienne en compagnie de Ruvonig et René, nous 
sommes le 3 Octobre 2009. Ruvonig sort de trois 
jours de discussions intenses autour du domaine de 
l’hypertexte, René est arrivé du Havre, il est chauve, 
moi je ne le suis pas encore et je viens de Besançon. 
Ils discutent de beaucoup de choses et je ne com-
prends pas tout, René se tourne vers moi et sans rap-
port avec sa phrase précédente me demande : « Est-ce 
que tu aimes les échecs ? ». Et avant que je ne réponde  
il enchaîne « c’est pas grave, ce qui nous intéresse 
nous, c’est pas le déroulement de la partie, c’est ce 
qui s’est passé autour. »

René a été archiviste à Évreux, il s’occupait de la 
collecte de documents ayant une valeur de témoi-
gnage historique pour le Fonds Patrimonial des 
Bibliothèques de la ville. Une de ses missions de 
collecte consistait à se rendre chez des personnes 
décédées, dont les biens ne sont réclamés par aucun 
héritier, afin de rechercher des documents pouvant 
avoir un intérêt à être conservés. Il fut un jour appelé 
à se rendre à Vernon, chez une pauvre dame dont 
il croit se souvenir qu’elle se prénommait Vierge 
Huron. C’est au milieu d’un tas de documents sans 
réelle importance qu’il découvrit une photo jaunie 

d’un jeune homme assis en compagnie d’un chat noir. 
Au dos de la photo, un nom : Hugo Vernier, et une 
date : 1863. C’est arrivé en 2006 et ce n’est qu’en 2008 
qu’il redécouvrit le même nom dans Le Voyage d ’hi-
ver de Perec et dans les suites de ses collègues. René 
Ghouvri se penche pour me tendre la photo annotée 
« Hugo Vernier ».

Après cette double découverte, René avait débuté 
ses recherches. Cette photo trouvée à Vernon et ce 
personnage de roman mort à Vernon ¹ lui aussi por-
tant le même nom ne pouvaient pas être une simple 
coïncidence.

Hugo Vernier a donc bel et bien existé, reste à 
savoir si celui de la photo et celui du roman sont des 
homonymes ou s’il s’agit de la même personne. Pas 
besoin d’avoir fait math sup’ pour se rendre compte 
que Le voyage d ’hiver de Perec est une mystification 
littéraire. Il va de soi en effet que si les Baudelaire, 

�. Hugo Vernier est mort en 1864 après avoir terminé la rédac-
tion de son Voyage d ’hiver et reçu les livres imprimés « Il eut juste 
le temps de humer, ultime volupté, l’encre d’imprimerie encore 
fraîche sur les pages de son livre avant d’expirer entre les bras de 
Virginie. » ( cf. Le voyage d ’hier de Roubaud )
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Mallarmé, Lautréamont et compagnie avaient plagié 
ce pauvre Vernier, cette histoire n’aurait pu rester 
aussi confidentielle et un complot d’une telle ampleur 
n’aurait pu avoir été exécuté sans une concertation 
préalable des principaux accusés. De ce point de vue, 
Hugo Vernier est tout simplement un auteur fictif au 
même titre que Félicien Marbœuf ² ou Jean-Baptiste 
Botul ³. Fictifs eux-aussi les Degraël, Borrade ( para-
gramme de Roubaud ) et autres Virginie Huet ( la 
femme du supposé Vernier ). Le fait est avéré par plu-
sieurs études critiques.

Mais ce qui a chatouillé René Ghouvri, c’est une 
cassure assez soudaine dans le déroulement des 
suites. Le voyage des verres de Mathews avait sonné 
comme une espèce de conclusion. Contrairement à 
ses prédécesseurs qui  esquissaient des pistes poten-
tielles à d’éventuelles continuations, il avait mis une 

�. Félicien Marbœuf, écrivain n’ayant jamais écrit mais dont l’in-
fluence, sur Proust en particulier, est incontestable, est un per-
sonnage inventé par Jean-Yves Jouannais. (cf Artistes sans œuvres, 
Verticales, Gallimard, Paris, 2009, Hazan, 1997 )

�. Jean Baptiste Botul est un philosophe inventé par Frédéric Pagès 
en 1995. L’association des amis de Jean-Baptiste Botul à pour but 
de publier son œuvre et de faire découvrir le « Botulisme ».

sorte de point final à la sienne en même temps qu’à 
l’ensemble du récit ⁴. Et ce qui gratouille cette fois 
René Ghouvri, c’est la tournure qu’ont pris les Voyages 
publiés ensuite ⁵. « Eh oui, me dit-il, c’est pourtant 
évident ! Tu n’as pas remarqué qu’il n’était absolu-
ment plus question de Degraël, des Borrade père et 
fils ou des poètes plagiaires du XIXe ! Il n’est même 
plus question de l’exemplaire trouvé par Degraël 
mais d’un autre qui serait entre les mains même 
des Oulipiens ! Out tout ce beau monde et place à 
l’Oulipo ! “ Nous sommes aussi des plagiaires ” qu’ils 
disent, “ c’est Hugo Vernier qui a inventé les fonde-
ments de l’Oulipo ” qu’ils rajoutent ! Alors là, bien 
sûr, la foule les acclame ! “ Oh mais jusqu’où iront-ils ? 
Que vont-ils pouvoir nous inventer de plus tordu ? Ils 
sont fous ces Oulipiens ! ” »

�. La publication en 2001 de l’intégral des suites ( de Perec à 
Mathews ) ne fait que confirmer cette idée. ( Winter Journeys, Atlas 
Press ( Atlas Anticlassic n°11 ) ) ( en anglais )

�. Si par une nuit, un voyage d ’hiver, Mikhaïl Gorliouk, 2003, Le 
voyage des rêves, Frédéric Forte, 2005, Le voyage du Grand Verre, 
Jacques Jouet, 2007, Le voyage d ’H... Ver...., Reine Haugure, 2008
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Pour René, les quatre derniers Voyages mettant en 
cause les Oulipiens relatent des faits réels. Les Voyages 
antérieurs ( de Perec à Mathews ) sont tout simple-
ment des leurres dont le but a été de fictionnaliser 
Hugo Vernier, de le faire passer du statut d’écrivain 
humain réel à celui de personnage de fiction. Une fois 
la mystification effectuée, n’importe quelle révéla-
tion à son sujet passe elle aussi dans le domaine de la 
fiction et les Oulipiens ont pu révéler la vérité en se 
sachant à l’abri de toute accusation. Cette hypothèse 
avancée par René Ghouvri en même temps que mon 
verre de bière à mes lèvres me sembla dépourvue de 
tout fondement mais avant que je lui fasse remarquer, 
il enchaîna.

Il résuma d’abord ce qui est dit dans Le voyage du 
Grand Verre de Jacques Jouet. « Marcel Duchamp se 
procure Le voyage d ’hiver de Hugo Vernier. Les rai-
sons de cette acquisition restent obscures, on peut 
toutefois noter que Duchamp passa son enfance à 
Blainville-Crevon, non loin de Vernon ⁶. Mais conti-
nuons, en 1915 il vit à New York, Beekman Place 

�. La précision sur la proximité du lieu de naissance de Marcel 
Duchamp et le village de Vernon est apportée par René Ghouvri, 
elle n’apparait pas dans Le voyage du Grand Verre.

plus précisément, et il a en sa possession le livre de 
Vernier dont il s’est inspiré pour son Nu descendant 
l’escalier. Harry Mathews quant à lui voit le jour à la 
même adresse en 1930. La famille de Harry Mathews 
par contre vit à Beekman Place depuis bien plus long-
temps, assez longtemps en tout cas pour avoir pu croi-
ser Marcel Duchamp et ( là aussi la transaction reste 
obscure ) acquérir Le voyage d ’hiver . L’exemplaire du 
livre qu’avait Duchamp se trouverait donc entre les 
mains de Harry Mathews ».

Puis René développa sa théorie. « Marcel Duchamp 
fut un plagiaire de Vernier et il s’en cacha, bien heureu-
sement pour lui. Il fut aussi un brillantissime joueur 
d’échecs et c’est lors d’un tournoi à la fin des années 
vingt qu’il rencontra François Le Lionnais, futur fon-
dateur de l’Oulipo. Leur goût pour la littérature, l’art 
et la science, en plus de celui pour les échecs scella 
leur amitié. Preuve de cette amitié, Duchamp offrit à 
Le Lionnais l’exemplaire n° IV de sa Boîte Verte qui 
contenait les reproductions des notes pour la créa-
tion de son Grand Verre et lui révéla l’existence et le 
contenu du livre de Vernier “ Je pensais qu’en tant que 
peintre, il valait mieux que je sois influencé par un 
écrivain plutôt que par un autre peintre. ” ⁷. Faisant 
une impression profonde sur François Le Lionnais, ce 
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dernier mit certainement dans la confidence ses amis 
proches et l’idée leur vint d’appliquer les principes de 
potentialité développés par Hugo Vernier. Le Sélitex 
( Séminaire de Littérature Expérimentale ) fut créé en 
1960 et son nom fut vite transformé en celui que nous 
connaissons encore aujourd’hui, Oulipo ( Ouvroir 
de Littérature Potentielle ) ⁸. Bien entendu, Marcel 
Duchamp qui avait donné la combine à Le Lionnais 
fut très vite coopté en 1962. Reste que l’exemplaire 
que Duchamp avait en sa possession en 1915 était à 
présent dans la nature, et que son hypothétique révé-
lation au monde pouvait mettre à jour le plagiat des 
Oulipiens et mettre en péril la carrière des ces mêmes 
Oulipiens… Voilà pourquoi le groupe resta confiden-
tiel jusqu’en 1973, date de parution de La Littérature 
Potentielle, livre dans lequel on trouve le premier 
manifeste de l’Oulipo qui reprend dans les grandes 
lignes, les principes littéraires hugoverniériens.

�. Marcel Duchamp à propos de la réalisation de son Grand Verre. 
Duchamp Du Signe, Champs, Flammarion, Paris 1994

�. La première réunion officielle de l’Oulipo est datée du 24 
Novembre 1960, elle a eu lieu au restaurant « Le Vrai Gascon », 
82 rue du Bac à Paris. Y étaient présent François le Lionnais, 
Raymond Queneau, Albert-Marie Schmidt, Jean Queval, Jean 
Lescure, Jacques Duchateau, Claude Berge et Jacques Bens.

– Pourquoi en 1973, demandai-je, pourquoi déci-
dèrent-il de se faire connaître du grand public  en 
1973 ?

– Il suffit encore une fois de consulter les dates, 
me répondit René.

Georges Perec, coopté en 1967 rencontre Harry 
Mathews en 1970. Est-ce que cette rencontre était 
fortuite où était-elle le fruit d’une longue investiga-
tion dont le but était de mettre la main sur Le voyage 
d ’hiver et son détenteur ? Quoi qu’il en soit, Perec 
présente Mathews au groupe qui le coopte en 1973. 
Ca y est, la preuve, l’unique preuve, est enfin dans 
le giron oulipien, plus rien ne peut désormais les 
arrêter. Le manifeste est publié, Jean Lescure, dans 
l’emballement général écrit “ l’histoire ne pourra en 
douter, l’Oulipo a été fondé par François Le Lionnais. 
Queneau l’a dit à la radio. Les feuilles, les écrits s’en-
volent, mais les paroles restent ” ¹⁰ ».

�. Jean Lescure, Petite histoire de l’Oulipo, La Littérature Potentielle, 
Idées, Gallimard, 1973, Paris:.
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Je demande alors à René comment les Oulipiens 
peuvent-ils être certains qu’il n’existe pas d’autres 
exemplaires du livre de Vernier. Il me répond qu’il 
n’existe aucune trace réelle de l’existence d’un livre 
nommé Le voyage d ’hiver paru en 1864 et encore 
moins de Hugo Vernier signalé comme auteur.

« Dans les innombrables papiers entassés chez 
Vierge Huron, j’ai découvert de vieilles feuilles grif-
fonnées, presque indéchiffrables que j’ai identifiées 
comme étant les écrits préparatoires d’un roman 
nommé Le voyage d ’hiver ou peut-être d’hier. Hugo 
Vernier, celui de la photo, a écrit ce livre, j’en reste 
persuadé, mais il n’a jamais été publié, son roman est 
resté au stade du manuscrit et l’exemplaire que se 
vantent d’avoir les Oulipiens doit certainement res-
sembler à un tas de feuilles volantes. 

– Mais pourquoi alors avoir voulu prendre le ris-
que, même si toutes les précautions ont été prises, de 
révéler la vérité en ayant écrit les Voyages ?

– Dans La lettre volée d’Edgar Allan Poe, le détec-
tive Dupin vient en aide à la police pour rechercher 
un document d’une extrême importance volé par un 
ministre. Les policiers ont fouillé les moindres recoins 

de la maison de l’accusé mais en vain. Dupin trouvera 
l’objet du délit, simplement glissé dans le porte lettre 
de l’entrée comme un vulgaire courrier ordinaire. Les 
Oulipiens procèdent de la même façon que le voleur 
de lettre, ils mettent tellement en évidence la pièce 
à conviction qu’elle passe sous le nez et la barbe de 
chacun, ils s’amusent tout simplement. »

« Queneau aimait à définir l’Oulipien comme “ un 
rat qui construit lui-même le labyrinthe dont il se pro-
pose de sortir ”. Je rajouterai que l’Oulipien construit 
lui-même le labyrinthe dans lequel il cache son vrai 
visage car ils ont bien ficelé le Vernier et je ne sais de 
quelle façon procéder pour faire éclater la vérité sans 
que celle-ci ait l’air d’une énième suite et ainsi ajouter 
un couloir au dédale qui encercle Hugo Vernier. »

« Bien que la tâche semble impossible, je conclu-
rai sur une note d’optimisme, avec une phrase que 
j’emprunte à Hugo Vernier et que je trouve étrange-
ment bien appropriée au contexte  :“Le labyrinthe ne 
conduit nulle part qu’en dehors de lui-même ” ¹⁰ ».

��. Phrase qu’Harry Mathews s’attribua sans remords et que l’on 
peut retrouver, signée de son nom en exergue de La Boutique obs-
cure de Perec.


